LA PEINTURE ET LES PEINTRES

► Idées reçues et fausses: « Le génie artistique grec ne se manifestait pas beaucoup dans le domaine pictural, qui restait pour les grecs presque un "art mineur" car il ne se prêtait pas à leurs concepts géométriques et rationnels. »

- La peinture était considérée comme une espèce de succédané ou de parent pauvre de la sculpture.

- Seuls les États et les gouvernements la maintenaient en vie grâce aux prix qu’ils décernaient et à leurs commandes.  
► Les Grecs ont aimé et pratiqué la peinture autant que la sculpture et la virtuosité des peintres soulevait leur enthousiasme. Il ne nous reste, hélas que des imitations ou copies de leurs œuvres sur des vases, des décors muraux ou des mosaïques de l’époque romaine.

Au VI°s. av. JC., la peinture était restée le monopole artisanal des potiers à but ornemental. Mais depuis lors, une technique plus raffinée avait fait son apparition et la toile, la détrempe et la fresque avaient été découvertes. Le public commençait à prendre goût à la peinture et les gouvernements à la patronner.

Au V°s. av. JC, au temps de Périclès, le génie artistique grec avait atteint sa maturité, tant en ce qui concerne les méthodes que les écoles et les styles, et ce, pas seulement à Athènes.

« Je jure sur tous les dieux », dit un personnage de Xénophon, « que je n’échangerais pas la beauté contre toute la puissance du roi de Perse. » Et tel était le sentiment dominant chez tous les grecs de cette période.

Dans le 2° quart du V°s ., le gouvernement d’Athènes commande à Polygnote de Thasos « l’Evocation des morts par Ulysse » et « la Prise de Troie » qui ornent la Lesché des Cnidiens (salle de réunion) à Delphes, (cf. Pausanias). Il décore la Stoa Poikilé, le portique aux peintures de l’Agora d’Athènes (cf. .Pline l’Ancien), pinacothèque des Propylées qui abritait des tableaux peints sur panneaux de bois, fixés ensuite sur la muraille. Il étage les personnages en les distribuant par groupes à des hauteurs différentes sur un terrain accidenté ce qui donne de la profondeur à la composition. Il essaie de varier l’expression des visages et de traduire les sentiments. C’est un dessin linéaire, sans effort de modelé par les valeurs des couleurs. Il a l’habitude archaïque d’inscrire le nom des personnages ; la très haute récompense décernée à l’auteur illustre bien son succès : l’octroi de la citoyenneté. 

2° moitié du V°s., en 470 av. J.-C., Delphes et Corinthe instituèrent les premières quadriennales, comme aujourd’hui les biennales de Venise, qui se tenaient à l’occasion des Jeux  Isthmiques. Et le premier à obtenir le prix fut Panenos, inventeur du portrait. Dans sa « Bataille de Marathon », les protagonistes étaient reconnaissables. Cette vraisemblance impressionna le juge au point de le rendre aveugle aux défauts de ces fresques. Panenos, en fait de perspective, était plus profane en la matière que les autres. Il mettait tous les personnages sur le même plan et, au lieu de les rapetisser pour indiquer la profondeur, il cachait leurs jambes derrière les replis du terrain.

Il est curieux de constater que, alors que la géométrie faisait de si rapides et décisifs progrès, les peintres n’en aient pas plus tiré profit. Seul Agatharque, le scénographe d’Eschyle et de Sophocle, comprit le jeu de l’ombre et de la lumière, thème sur lequel Anaxagore et Démocrite avaient écrit des traités, et inventa le clair-obscur.

Mais le maître incontesté fut Apollodore, que les enfants appelaient skiagraphe, ou peintre de l’ombre, et dont Pline dit avec respect qu’il fut « le premier à représenter les objets comme ils nous apparaissent réellement. »

Fin V°s ; début IV°s., lors de la quadriennale, un étrange personnage se présenta avec chevalet, pinceaux et peinture, drapé dans une somptueuse tunique sur laquelle était brodé en or le nom de son propriétaire: Zeuxis d’Héraclée.


Agatharque le défia d’improviser une fresque au pied levé pour voir qui des deux la réaliserait en premier. Zeuxis répondit « toi certainement, qui peut signer n’importe quel gribouillage. Ma signature, elle, est réservée aux œuvres d’art. »

Fort de cette modestie, il prétendait que ses œuvres étaient « sans prix » parce que, disait-il, il n’y avait pas de sommes assez importantes pour les payer à leur juste valeur. Il les offrait donc aux gouvernements, aux ministres et aux députés.

Nous n’avons pas d’éléments pour nous permettre de juger si ses tableaux  atteignaient la valeur qu’il leur prêtait. Mais les Athéniens invitèrent Zeuxis à s’établir chez eux, le supplièrent quand il hésita et qualifièrent son arrivée d’ «événement ».

Il resta cependant toujours prétentieux. Il parlait avec arrogance, peignait avec suffisance, traitait ses rivaux avec condescendance et, de plus, affectait d’ignorer le plus illustre d’entre eux, Parrhasios d’Éphèse, qui s’était autoproclamé « le prince de la peinture », portait une couronne d’or sur la tête et, quand il était malade, suppliait les docteurs de le guérir « parce que », disait-il, « l’art ne se remettrait pas du coup que lui porterait ma mort ».

Pour finir, les deux rivaux acceptèrent de s’affronter devant une commission qui devait décider lequel était le meilleur. Zeuxis exposa une nature morte qui représentait des grappes de raisin. Celles-ci étaient si parfaites qu’une volée d’oiseaux s’aventura au-dessus pour en picorer les grains.

Les juges poussèrent des cris d’enthousiasme et l’auteur, sûr de sa victoire, invita Parrhasios à soulever le drap qui recouvrait son tableau.

Mais, même le drap était peint, et Zeuxis, avec beaucoup d’élégance, se déclara battu et laissa Athènes à son rival plus fortuné pour se retirer à Crotone, où on lui commanda une « Hélène » pour le temple d’Héra.

Le peintre accepta à condition que les cinq plus belles filles de la cité posassent nues devant lui pour pouvoir choisir le modèle le plus parfait. Le gouvernement y consentît, et les jeunes filles de bonne famille rivalisèrent pour mériter ce grand honneur.

Sur le fond de sa dernière fresque, représentant un athlète, Zeuxis inscrivit que la postérité trouverait plus facile de la critiquer que de l’égaler.  Et, sur cette dernière manifestation de modestie, il mit fin à sa carrière. 

IVe s. av. JC   APELLE : Cicéron dit « désormais la perfection est atteinte. » C’est le peintre favori d’Alexandre dont il a peint plusieurs portraits et en particulier « Alexandre  tenant la foudre » au temple d’Artémis à Ephèse. PLINE l’ancien rapporte : « Apelle avait l’habitude de ne pas passer un seul jour  sans s’exercer en traçant quelques traits. Quand il avait fini un tableau il l’exposait sur un tréteau à la vue des passants et, se tenant caché derrière, il écoutait les critiques qu’on en faisait, préférant le jugement du public comme plus exact que le sien. On rapporte qu’il fut repris par un cordonnier pour avoir mis à la chaussure une anse de moins en dedans. Le lendemain le cordonnier, tout fier de voir le succès de sa remarque de la veille et le défaut corrigé, se mis à critiquer la jambe, Apelle indigné, se montra, s’écria qu’un cordonnier n’avait rien à voir au-dessus de la chaussure. Alexandre donna une marque très mémorable de la considération qu’il avait pour ce peintre : il  l’avait chargé de peindre nue, par admiration de la beauté, la plus chérie de ses concubines nommée Pancaste ; l’artiste tomba amoureux ; Alexandre s’en étant aperçu la lui donna. Non seulement il sacrifia en faveur de l’artiste ses plaisirs, mais encore ses affections, sans égard pour les sentiments que dut éprouver sa favorite en passant des bras d’un roi dans ceux d’un peintre. On pense qu’elle lui servit de modèle pour la Vénus Anadyomène »

 Fin du IV s. av. JC. Une autre anecdote concerne Protogène de Carie. Il vécut  surtout à Rhodes où il travailla dans la pauvreté jusqu'à environ cinquante ans.

Il vivait dans une petite maison au fond d'un jardin  dans un faubourg, quand  Apelle vint à Rhodes et acheta très cher une de ses oeuvres,  le rendant ainsi illustre et considéré. Sa rencontre avec Apelle est  demeurée célèbre: lors de sa visite à l'artiste, qui était absent, Apelle pour laisser une sorte de signature, traça un trait extrêmement fin sur une planchette laissée sur un chevalet et gardée par une servante ; à son retour, Protogène vit ce trait et reconnu là la main d'un grand artiste ; il traça au-dessus une ligne plus fine encore. Etant revenu de nouveau, Apelle partagea les deux lignes par un trait d'une finesse incroyable, de telle sorte que Protogène s'avoua vaincu.

Cette planchette fut conservée et fit longtemps l'admiration et l'étonnement des Grecs, puis des Romains, qui la transportèrent à Rome.
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